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1.
Nico la repéra tout de suite.
C’était pourtant la dernière personne qu’il s’attendait à trouver dans un bar. Comme si les rouages de son cerveau peinaient à traiter l’information, il lui fallut quelques secondes pour croire à ce qu’il voyait.
Grace. Sa secrétaire de direction, toujours tellement sérieuse et stricte. L’incarnation du professionnalisme. Guindée jusqu’au bout des ongles…  Ici, dans l’atmosphère bruyante et enfumée d’un luxueux club de jazz de Mayfair ?
Depuis le hall, il la fixa, médusé. Malgré la distance d’une vingtaine de mètres, impossible de faire erreur : oui, c’était bien Grace, installée sur une banquette en cuir, à une table, derrière les élégantes portes en ogive.
Nico sentit la jeune femme à qui il donnait le bras lui tirer la manche avec impatience. Elle devait se demander pourquoi ils restaient ainsi plantés à l’entrée de l’établissement. Il avait presque oublié qu’elle était là : en principe, ce soir, il aurait dû quitter Londres pour New York afin d’y passer les trois jours suivants à conclure un accord. À la dernière minute, l’affaire avait été reportée, l’épouse du signataire ayant été hospitalisée en urgence. Par voie de conséquence, Nico avait improvisé sa soirée : depuis deux mois, une ravissante blonde croisée dans un gala VIP, Clarissa, le bombardait de textos, et il l’avait invitée à prendre un verre.
Mais depuis qu’ils avaient franchi le seuil du fameux établissement londonien, son assistante monopolisait son attention au point de ralentir son souffle et de faire bourdonner son sang à ses tempes.
Sa compagne, la foule, le brouhaha, les rires, la musique interprétée par le quatuor de jazz…  Tout s’effaçait. C’était à peine s’il voyait circuler les serveurs en uniforme et leurs plateaux argentés entre les interminables canapés du salon lounge, la grande salle et le comptoir.
Forcément agacée par la métamorphose de Nico en statue de sel, Clarissa laissa échapper une sorte de petite plainte monosyllabique à laquelle il resta indifférent.
Grace Brown, sa Grace Brown, portait exclusivement des jupes longueur genou, sur une palette de couleurs extra-ternes comprises entre le beige et le gris. Ses cheveux, tirés en arrière, étaient retenus en chignon austère. Toujours. Elle ne portait que des chaussures à semelles plates ou à petits talons, compromis entre élégance et confort : mocassins, derbies, ballerines. Enfin, détail crucial, elle ne se maquillait pas. En aucune circonstance. Même le jour de son trentième anniversaire, environ un an plus tôt, lorsqu’il lui avait fait la surprise de l’inviter à déjeuner dans un grand restaurant, elle était venue dans son éternel uniforme – jupe droite et twin-set aux teintes indéterminées.
Alors, qui était cette femme assise là, devant lui, tenant en main un verre de vin rouge ? À peine tamisé, l’éclairage ne laissait aucun doute sur le fait qu’elle portait une robe. Une robe estivale à fines bretelles révélant ses bras nus, tandis que cascadait sur ses frêles épaules sa longue chevelure châtain. Or ces mèches ondulées aux reflets de miel qui encadraient son visage, révélant la hauteur de ses pommettes et la finesse de ses traits, transformaient la Grace qu’il connaissait en…  quelqu’un d’autre. Une créature aux longs cils gainés de mascara et à la bouche pulpeuse.
Il était si captivé par cette vision qu’il resta encore abasourdi une bonne minute, avant d’admettre que le changement de contexte ne justifiait pas ce degré de sidération. Puis il parvint à mettre le doigt sur ce qui le troublait le plus. L’anomalie numéro un.
Elle n’était pas seule, mais en compagnie d’un homme.
Nico ne le voyait que de dos, saisissant parfois une bribe de son profil. Veste en tweed. Le front dégarni. Sa main gauche vint se poser sur ce qui ressemblait à un verre de whisky, la droite avança, sur la table, vers celle de Grace qui recula avec vivacité. Aussitôt, sa secrétaire cala une mèche de cheveux derrière son oreille – trahissant sa nervosité.
Les clients et les serveurs passaient et repassaient devant eux, lui occultant la vue. Pourtant Nico sentait un frisson glacé le parcourir car il la connaissait par cœur – presque mieux que lui-même. En dépit de la robe qui excitait son imagination, de l’abandon du chignon et de sa présence inattendue au Chez Giscard, la femme qu’il contemplait demeurait Grace Brown : il observait le léger tremblement de sa main quand elle reprenait son verre, le rictus crispé de ses lèvres, la tension de son corps immobile.
Non, aucun doute possible : elle était très mal à l’aise. Nico sentit surgir du plus profond de lui-même un instinct si primaire qu’il n’aurait jamais pensé être capable de l’éprouver…  Un irrépressible élan de protection !
— Je vais devoir annuler, déclara-t-il en se retournant vers sa compagne.
Passant une main dans ses cheveux, il tentait de garder un œil sur la table de Grace.
— Pardon ? Tu plaisantes ! répliqua Clarissa en lui renvoyant un regard incrédule.
— Je suis vraiment navré, toutes mes excuses. Il faut que je te laisse.
Il était encore assez courtois pour reconnaître son tort. Impossible, en revanche, de consoler la jolie blonde en lui avouant la vérité : il lui rendait service en la débarrassant de lui.
Car ils n’auraient pas fini dans un lit, ce soir. En repartant, chacun de son côté, l’un aurait savouré son soulagement, l’autre, macéré dans la déception.
— Comment cela, il « faut que tu me laisses » ? protesta-t-elle. On vient d’arriver !
— Oui, je sais. Mon chauffeur va te raccompagner.
— Mais…  Tu vois bien que je me suis préparée à passer la soirée dehors !
Dépitée, elle désignait sa robe de cocktail rose, son boléro à sequins et ses talons de onze centimètres.
— Je m’en rends bien compte, et tu es sublime, assura-t-il.
— Je peux t’attendre ! insista-t-elle. Je m’installerai au bar et tu viendras me retrouver quand tu auras fini ce que tu as à faire.
— Si j’étais poli, je dirais « Peut-être », mais comme je suis franc, je préfère répondre « Non. » Désolé, Clarissa.
Il s’empressa d’envoyer un texto à Sid et conclut :
— Ma voiture sera à l’entrée dans moins de cinq minutes. Tu pourras te faire déposer où tu voudras.
Cette fois, sa compagne s’avoua vaincue et le foudroya du regard.
— Eh bien, merci beaucoup, Nico !
Sur ces paroles acides, elle tourna les talons, et Nico ne vit pas l’intérêt de s’excuser une dernière fois. Le répertoire de Clarissa était bien rempli et, une fois installée à l’arrière de la limousine, elle trouverait quelqu’un avec qui profiter de sa soirée.
De toute façon, il n’avait plus le temps de s’inquiéter des loisirs de la jolie blonde : un coup d’œil en direction de Grace lui confirma le bien-fondé de sa démarche, et il fonça vers sa table.
Incapable de profiter de l’ambiance et du décor, Grace cherchait désespérément le moyen de s’extirper du piège où elle s’était elle-même fourrée pour la soirée…
Elle n’aurait même pas su dire comment ce rendez-vous pouvait tourner si vite au fiasco. À côté de quelle information était-elle passée ? Pourtant, elle croyait avoir étudié le profil de Victor à la loupe.
Victor Blake.
Âge : 34 ans.
Profession : juriste.
Loisirs : théâtre, films étrangers, lecture.
Un mètre quatre-vingts, le crâne intégralement garni de cheveux, un sourire révélant des ridules aux coins des yeux…  Sur la photo, c’était ce dont il avait l’air – et en plus, on aurait dit que le cliché était pris sur un bateau, l’arrière-plan maritime laissant supposer qu’il aimait l’océan…
Après sélection, Grace avait appliqué un protocole de prudence irréprochable : trois semaines d’échanges de courriels et plusieurs conversations au téléphone avant une première rencontre. C’était lui qui avait proposé de dîner Chez Giscard, l’un des établissements les plus chics de Mayfair, toujours bondé…  Ravie de découvrir ce grand club de jazz et la cuisine d’un chef étoilé, elle s’était empressée d’accepter. Ils avaient tant de choses en commun, Victor et elle !
Elle aussi, elle aimait le théâtre. Même si, en toute franchise, elle ne se rappelait pas quand elle y avait été pour la dernière fois. Elle adorait le cinéma international. Et elle pratiquait la lecture avec voracité, surtout pour se donner un alibi et ne pas sortir le week-end. Quant à la navigation ? Un monde inconnu qu’elle ne demandait qu’à découvrir. Qui résisterait à l’attrait de sentir la brise iodée soulever ses cheveux, de regarder la mer emplir l’horizon, d’offrir son visage aux embruns ?
Ainsi se retrouvait-elle là, à tripoter sans fin le pied de son second verre de vin, l’angoisse montant en flèche tandis que son compagnon se faisait resservir à un rythme soutenu, tout en s’approchant inexorablement…  La maudite banquette en arc de cercle autour de leur table lui jouait un drôle de tour, car Grace tomberait par terre si elle tentait de s’éloigner davantage.
Devait-elle vraiment s’étonner de ce résultat ? C’était sa toute première tentative de trouver quelqu’un à coups de « J’aime » et de « Je n’aime pas » au fil des pages de questionnaire du site « Mon Âme Sœur ». Un monde auquel elle n’aurait jamais songé s’intéresser six mois plus tôt – avant le jour où, penchée sur le miroir de la salle de bains, elle avait contemplé une femme ayant accompli le prodige d’atteindre la trentaine en réduisant son expérience du sexe opposé à deux petits amis. Une femme ayant jonglé toute sa vie avec les responsabilités qui lui tombaient dessus, tant et si bien qu’elle n’avait pas vu l’horloge tourner.
Une femme apte à jeter un coup d’œil en arrière avec fierté, pour avoir sacrifié sa jeunesse et tous ses soins à sa mère, puis à son frère.
Et pour couronner le tout, une femme qui, depuis quatre ans et demi, vivait avec son stupide petit béguin pour son boss.
Tout se passait comme si elle se cachait. Là-bas, dehors, les gens avaient une vie, les événements s’enchaînaient, le monde cavalait ; et elle, elle s’en protégeait, tournant le dos à sa propre existence ! Car éprouver une attirance envers le seul homme au monde qu’elle ne pourrait ni ne voulait avoir, cela revenait à s’offrir la garantie de ne jamais rien expérimenter.
Alors ce jour-là, dans la salle de bains, en trouvant son premier cheveu blanc sur sa brosse, elle avait réalisé, terrifiée, que si elle n’y prenait pas garde, elle serait toujours au même endroit dans dix ans, et rien n’aurait changé – sauf le nombre de cheveux blancs sur sa tête.
Avec détermination, elle s’était mise en selle, prête à affronter la société, et…  Et elle se retrouvait à repousser fermement la main moite et velue qui semblait tenter de se poser sur sa cuisse !
Que faire ? Ils avaient épuisé tous les sujets de conversation ordinaire et son cerveau refusait de lui fournir une idée, n’importe quoi, pour éviter le naufrage dans le silence.
Depuis le moment où Victor s’était penché pour demander d’un ton entendu, une lueur salace dans les yeux, ce qu’ils allaient bien pouvoir faire maintenant, Grace se sentait accrochée au lustre. Oh ! bien sûr, elle n’avait pas peur de lui : le malheureux semblait perdu quelque part entre résignation et maladresse, et puisqu’il avait eu besoin de plusieurs verres pour oser faire errer ses doigts sur la banquette, elle lui accordait une certaine clémence. À condition de ne pas s’enferrer dans une impasse…  Oui, si elle ne voulait pas qu’il devienne lourd, voire très lourd, elle devait trouver immédiatement le moyen de le planter sur un « C’était vraiment sympa mais il faut que je rentre, je dois sortir le chien » ou un équivalent. Cela dit, la tentation de la facilité était forte. En fait, elle avait envie de se lever et de partir en courant…  Elle allait s’offrir un compromis en filant aux toilettes quand une belle voix grave, très masculine et très familière, s’éleva derrière elle.
— Grace ?
Son sang se figea dans ses veines. Puis, lentement, elle se tourna vers lui.
Même au bout de quatre ans et six mois, il produisait toujours sur elle un effet ravageur, avec son mètre quatre-vingt-dix de masse musculaire cent pour cent mâle alpha. Sa Grèce natale lui avait légué un teint de bronze, une épaisse chevelure d’un noir d’ébène, toujours brillante et frisée au niveau du cou, et les traits ciselés, l’harmonie parfaite d’une statue antique représentant un dieu de l’Olympe avant incarnation humaine.
Dans son pantalon noir et sa chemise blanche aux manches retroussées, il dominait la salle de son aura charismatique. La foule, l’orchestre, l’animation : tout s’éteignit soudain. Grace se laissait aveugler par cette apparition. Ce fut à peine si elle se souvint de la présence de Victor avant qu’il ne pose une main sur son bras.
— Un ami à vous, Grace ? demanda-t-il de la voix pâteuse de celui qui a trop bu.
Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, Nico attrapa une chaise vacante et s’attabla avec eux, croisant les bras, fronçant les sourcils. Son expression demeurait neutre mais son langage corporel, peu amène.
— Oui, absolument, déclara-t-il. Grace et moi, nous sommes de très bons amis.
— Euh, Nico…
Elle était tellement désarçonnée par son arrivée qu’elle ne parvint pas à trouver quelque chose à dire. Que diable fabriquait-il ici ? N’était-il pas censé être dans un avion pour New York ? Elle avait elle-même réservé le siège en classe affaires et la suite dans le palace où il avait ses habitudes, quand il séjournait à Manhattan.
En outre, il dévisageait Victor avec un mélange de curiosité et de provocation ou d’hostilité qui faisait froid dans le dos. Et qui s’avérait très déplacé : de quel droit son patron intervenait-il dans sa vie privée ? Grace aurait dû être furieuse contre lui – or, en l’occurrence, elle se sentait gagnée par une merveilleuse vague de soulagement. Elle se flattait de savoir réagir et d’avoir les bons réflexes en toute situation, mais le rendez-vous gênant avec un homme qui noyait sa propre nervosité dans l’alcool ne figurait pas au tableau.
— Je vous présente Victor, dit-elle d’un ton crispé.
Face au nouveau venu, il semblait impressionné.
— Bonsoir, Victor, lâcha Nico d’une voix propre à glacer un feu de cheminée.
— Nico, je peux vous demander ce que vous faites ici ? demanda Grace en recouvrant peu à peu ses moyens.
— Comme vous, répliqua-t-il.
Il lui accorda un bref coup d’œil, puis reporta son attention sur Victor et enchaîna :
— Je suis venu m’amuser. Me divertir. Seulement, lorsque je vous ai aperçue de loin, j’ai eu l’impression que vous ne vous amusiez pas beaucoup. Je me suis trompé ? J’ai interrompu un moment agréable ? Dites-le-moi, surtout : si c’est le cas, je m’en vais tout de suite.
Nico avait tout vu. L’essai de main baladeuse sous la table. La façon dont Grace la repoussait avant de se réfugier à l’extrémité de la banquette. En lisant la révulsion sur le visage de la jeune femme, il en avait eu l’estomac retourné, jusqu’à sentir un goût acide au fond de sa gorge.
La force de sa réaction le surprenait lui-même. Depuis quand jouait-il les chevaliers blancs portant secours aux demoiselles en détresse ?
La dernière fois qu’il avait osé une incursion dans ce domaine, il avait vingt-trois ans. Une adorable automobiliste était seule et désemparée sur le bord de la route, ne sachant que faire avec sa vieille voiture en panne et son pneu crevé. Si Nico avait pu prévoir la suite, il se serait contenté de baisser sa vitre, de lui jeter un cric au passage et de filer sans remords ni regrets. Mais non, tel le dernier des imbéciles, il s’était comporté en monsieur bien élevé, et l’adorable automobiliste, qui ne s’intéressait à rien d’autre qu’à son compte en banque, lui avait brisé le cœur.
Au bout de dix mois, contraint d’admettre qu’il s’était fait rouler, prêt à rompre, il avait regardé la femme qu’il aimait tomber le masque, tenter d’obtenir plus de fric, encore plus de fric, toujours plus de fric, avant d’engager un avocat pour augmenter encore son pactole grâce à une plate-forme dédiée aux « compensations pour promesses non tenues ».
Depuis, Nico avait assimilé les vertus du self-control, d’où son étonnement de se voir voler au secours de Grace.
— Pas de réponse ? ajouta-t-il avec son sourire de crocodile à l’attention de Victor.
L’accusé retourna un regard de reproche à Grace.
Elle reçut le message cinq sur cinq, comprenant pourquoi il était scandalisé. Avec insistance, il avait tenu à lui offrir ses deux verres de vin, ainsi que l’assiette de hors-d’œuvre de l’apéritif puisque, il l’avait répété à l’envi, il l’invitait à dîner. En déduisait-il que cela lui donnait des droits ? Qu’elle devait renvoyer la politesse…  en nature ? Ou bien avait-il simplement noyé sa timidité dans le whisky au point de ne plus mesurer la portée de ses gestes ?
— À votre place, reprit Nico, je n’abuserais pas plus longtemps de la chance qui m’a été accordée. Pour être plus précis, je me lèverais, je remercierais la dame de ce charmant dîner, je lui souhaiterais le meilleur, puis je quitterais la scène pour me fondre dans le soleil couchant.
Mortifiée, Grace se tourna vers son patron.
— Nico, protesta-t-elle doucement.
Oh ! bon sang, avait-elle bien compris ? Il venait la sauver  ? C’était un comble ! Fallait-il qu’elle soit redevable à l’homme à cause de qui elle en rencontrait un autre, dans l’espoir de le chasser de ses pensées ? Juste parce qu’elle voulait ressembler enfin aux célibataires de son âge, rencontrer des mecs, sortir un peu ?
En tout cas, jamais elle n’aurait pu prévoir que Nico allait surgir dans cet établissement tel un officier de cavalerie monté sur son destrier ! Il devait la prendre pour une vraie godiche…  l’humiliation l’étrangla.
Tout en s’efforçant de retenir les larmes qui lui montaient aux yeux, elle songea aux événements qui l’avaient conduite là.
À sa mère, qui vivait désormais de l’autre côté du globe. N’était-ce pas un peu à cause d’elle si Grace se trouvait assise dans ce bar, incapable de soutenir le regard de Nico ou de Victor, détestant son patron de la tenir pour la reine des pommes ? Le détestant et l’admirant. Car, au fond d’elle-même, elle ne pouvait s’empêcher d’apprécier son initiative.
Cécile Brown, sa mère, toujours sémillante et vive à quarante-neuf ans, se trouvait en Australie auprès de son troisième époux. Au demeurant, Cécile n’était pas son vrai prénom. Elle s’appelait Anne mais, ainsi qu’elle l’avait expliqué à Grace du temps où elle était petite, Anne était un prénom trop sérieux. Qui aurait envie de faire la fête et de délirer avec Anne  ? En tant que Cécile, en revanche, elle n’avait guère bridé ses envies d’aventures : la ravissante rousse au tempérament de feu avait mis un terme informel à son premier mariage après trois ans et un bébé, sans cesser de voir son ex puisque, quatre ans plus tard, elle accouchait d’un autre enfant…  et divorçait dans la foulée.
Le deuxième mariage, des années après, n’avait duré que quelques mois. « On fait tous des erreurs », admettait-elle en guise d’échappatoire, à propos de l’union qui faisait d’elle une femme assez riche pour abandonner son travail d’employée et répondre à l’appel des feux de la rampe – sa « vocation de toujours », disait-elle. Or Cécile avait pour règle d’or de toujours suivre sa flamme du moment. Avec un enthousiasme et une ferveur neufs. Juvénile, ardente, elle savourait sa vie de femme libre comme l’air en rejetant, sans scrupule, toute responsabilité.
Aux yeux de Cécile, être mère consistait, les jours où elle était d’humeur joueuse, à distribuer les rôles d’une pièce de son invention. Il y avait souvent de la pizza froide au petit déjeuner et des biscuits pour dîner, enfin dans le meilleur des cas : souvent, si elle et son petit frère avaient pu manger, c’était grâce aux parents d’une amie ou aux voisins.
Chaque fois qu’elle redevenait célibataire, Cécile clamait qu’elle se sentait bien mieux sans homme et, immanquablement, entre deux petits amis, elle sombrait dans une phase de dépression. Il lui était arrivé de rester enfermée dans sa chambre durant des jours et des jours, les rideaux tirés, pendant que sa fille cherchait de quoi faire les courses et consacrait tout son temps extrascolaire à l’entretien de la maison et à son petit frère. Soudain, un matin, rayonnante, Cécile se levait et reprenait la vie là où elle l’avait laissée.
Grace avait eu droit toute son enfance au spectacle des hauts et des bas de sa mère. Chacun de ses excès l’avait déterminée à prendre la direction opposée. Très tôt s’étaient ainsi forgées en elle indépendance, sagesse, prudence. Cécile était peut-être une femme distrayante et fun, mais Grace avait appris que l’éducation parentale – transmettre de l’amour à ses enfants, leur inculquer le goût du travail comme du partage, les mérites de l’endurance – ça ne se faisait pas en étant distrayante et fun. Non. Encore fallait-il avoir le sens des responsabilités, fardeau que Cécile avait volontiers délégué à d’autres, à commencer par sa fille, qui ne s’en plaignait jamais.
Aujourd’hui, Grace ne laissait rien au hasard. Or la vie amoureuse de Nico ressemblait à la porte à tambour d’un grand hôtel, à la joyeuse suite de caprices de quelqu’un qui ne cherche qu’à prendre du bon temps. L’insistant petit penchant qu’elle éprouvait pour lui se révélait donc encombrant, indésirable : pour rien au monde elle ne voulait d’une relation avec un homme dans son genre, encore moins si c’était son patron !
Sa mère, belle et glamour jusqu’au bout des ongles, avait eu constamment besoin de la validation d’hommes séduisants, brillants. Pas Grace. Et maintenant que Victor venait de se lever pour quitter Chez Giscard sans un mot, maintenant que Nico restait là, assis sur sa chaise, face à elle, elle sentait croître son irritation.
— Qu’est-ce que vous faites ici ? s’enquit-elle d’un ton peu aimable. Vous ne devriez pas être à New York ?
— C’est reporté. La femme de Wilkinson est à l’hôpital. J’avais la soirée libre, j’ai eu envie de venir ici.
— Tout seul ? s’étonna-t-elle.
Sa réaction était si spontanée qu’elle lut un léger embarras sur le visage d’ordinaire impassible de Nico Doukas.
— Pas exactement. Je suis venu avec quelqu’un.
— Ah ? Où est-elle ?
Scrutant la foule, elle la chercha du regard, trop heureuse de cette diversion qui lui faisait échapper à l’incongruité de leur tête-à-tête.
Toute la journée, au bureau, elle s’ingéniait à maintenir une frontière infranchissable entre eux. Une montagne de froideur sur une longue, très longue distance ; le fruit de quatre années et six mois de labeur ! En quelques minutes à peine, ses efforts menaçaient d’être réduits à néant…
C’était pourtant vital. Car Nico avait l’art de donner à une femme l’impression d’être unique, de lui accorder toute son attention. C’était une seconde nature, chez lui, et il ne se rendait certainement pas compte de cette étrangeté dans son attitude : si elle venait l’aborder pour un simple problème de fournitures, il l’écoutait avec gravité, comme si chaque parole sortant de sa bouche à propos du ruban adhésif ou des rames de papier de l’imprimante le fascinait.
Elle n’osait imaginer ce que cela donnait dans le cadre d’un rendez-vous galant, quand il voulait vraiment impressionner une femme !
— C’est que je…  Je n’ai pas vu l’intérêt de la retenir alors que je venais à votre table, expliqua-t-il.
— Vous n’aviez aucune raison de gâcher votre soirée en vous précipitant à mon secours, objecta-t-elle.
Elle tâcha de se tenir bien droite sur la banquette, de retrouver sa posture professionnelle, mais elle se sentait hors cadre à cause de sa robe à fleurs – si légère, si estivale.
C’était une soirée d’août et elle avait eu envie d’impressionner Victor ; du haut de son petit mètre soixante, avec sa silhouette trop longiligne, privée de courbes au niveau de la poitrine et des hanches, elle avait essayé de mettre en valeur sa féminité.
— C’est-à-dire que vous aviez l’air…
Nico secoua la tête, et, en le voyant rougir de plus belle, elle songea qu’il n’avait pas l’air d’avoir trente-cinq ans.
— J’ai cru que cet homme avait eu des gestes déplacés, poursuivit-il. Même à ma distance, je voyais qu’il avait trop bu, et, euh…
— Et vous avez pensé que je ne serais pas capable de me débrouiller seule ? compléta-t-elle sèchement.
Ce n’était guère un compliment ! Pourtant, le fait qu’il se soit débarrassé de sa compagne pour venir à son aide faisait fuser en elle d’étranges petites ondes électriques.
D’un ton radouci, elle ajouta :
— Nico, je sais me prendre en charge.
— Cela va de soi, j’en suis conscient, mais…
— Mais quoi ?
Retrouvant ses réflexes d’assistante de direction, elle fit claquer sa langue et enchaîna :
— Vous devriez savoir que j’affronte n’importe quelle situation. Et que je m’en sors. Combien de fois m’avez-vous priée de résoudre l’impossible ? Est-ce que je ne vous ai pas toujours donné satisfaction en un temps record ? Vous êtes le premier à le reconnaître, d’habitude…  Je ne veux pas qu’on éprouve de la pitié pour moi, et je souhaite encore moins que vous renonciez à vos projets de la soirée pour me débarrasser du type avec qui je sors.
— Je n’ai jamais prétendu avoir eu pitié ! protesta-t-il.
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